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	— Magne-toi Mich, on vient de me signaler un macchabée, allez, allez, on s’arrache !

	Ces mots sentaient enfin l’action et mon visage s’éclaira. Une fraction de seconde, comme tétanisé, le doute m’envahit et mes yeux incrédules interrogèrent Darmont du regard.

	— T’es sourd ! Putain, t’arrives ?

	Plus de doute ! À tâtons, sans le quitter des yeux, j’ouvrais le tiroir de mon bureau qui me répondait par un long et plaintif grincement strident, saisissais mon arme de service, arrachais sans ménagement mon blouson du portemanteau et en deux enjambées, lui emboîtais le pas, à la fois porté par une poussée d’adrénaline et ralenti par une sorte d’incrédulité. Non, je ne rêvais pas, Darmont me donnait enfin ma chance...

	— 22 rue de Courcelles, tu conduis !

	D’une main tremblante, je démarrais le véhicule de service, une vieille Mégane en fin de vie, et activais le gyrophare. La traversée de la ville me parut interminable et s’effectua dans un lourd et pesant silence angoissant, propice au doute. Darmont, que tous les collègues s’accordaient à classer parmi les grands flics pour son flair de fin limier, n’était pas du genre bavard. Il était plutôt rustre et bien connu pour son caractère imprévisible, ses coups de gueule et ses manières peu orthodoxes. Enfin, une demi-heure plus tard, après avoir été bloqués dix longues minutes au niveau de la place Bellecour par une cinquantaine de gilets jaunes, nous arrivions enfin à l’adresse indiquée.

	— On fait à ma façon. Tu mets de côté, non, tu oublies tout ce que tes abrutis d’instructeurs t’ont appris. Ce sont tous des scribouillards planqués qui n’ont pour la plupart jamais mis les pieds sur le terrain : regarde, fouille, sens, note et garde toujours une chose à l’esprit : tout ce qui te paraît évident doit t’interpeller. N’oublie jamais ceci : seules les preuves comptent, tu dois toujours tout envisager, tout vérifier. Compris ?

	Alors que je m’apprêtais à acquiescer, il bondissait de la voiture, porté par une envie irrésistible de se plonger dans cette nouvelle enquête, ma première grosse affaire sous les ordres du commissaire Darmont, l’ex du 36.

	 

	Nous nous retrouvions soudain propulsés dans un sinistre décor, une ruelle sombre et puante où seule une petite loupiote arrosait de sa faible intensité l’entrée d’une ancienne porte désormais condamnée. Des excréments de chiens jonchaient les bords de la ruelle et une cohorte d’une vingtaine de chats errants semblait y avoir élu domicile. L’endroit était sinistre, idéal décor pour ce crime sordide pour lequel nous avions été appelés.

	— Salut Darmont.

	— Salut Doc.

	— Qu’est-ce qu’on a ?

	— Je te préviens, accroche-toi, c’est pas joli, joli !

	Alors que je m’approchais du corps pour partie dénudé, mes yeux croisèrent le regard figé de la victime. Une fille, une belle blonde aux yeux bleus, jeune, entre 25 et 30 ans, sexy, plutôt raffinée. Comme pour appliquer les consignes de Darmont, je scrutais le moindre détail, m’imprégnais de cette atmosphère pesante, de ce lieu nauséabond où flottait un mélange d’odeurs fétides.

	— Femelle, la trentaine...

	En même temps qu’il égrenait ses premières constatations, le légiste déplaçait lentement le drap, laissant apparaître un ventre éviscéré. Une envie de vomir m’envahit soudain et j’eus un mal fou à masquer ce dégoût, redoutant les railleries du boss et de Martin qui, eux, dans un état d’indifférence totale, ne manifestaient aucune répulsion ni aversion... Darmont était dans sa bulle, salivant même d’un plaisir malsain.

	— Comme je te l’ai dit, le meurtrier n’a pas fait dans le détail. (Darmont et le légiste sont amis de longue date, aussi ronchons et soupe au lait l’un que l’autre, mais tous deux portés par une même passion commune, l’amour de leur boulot.)

	— Accouche !

	— Elle a été poignardée de bas en haut, provoquant une plaie béante entraînant la sortie partielle des viscères.

	— L’arme du crime ?

	— Un poignard, un sabre peut-être, avec une lame particulièrement fine et saillante, ça, j’en suis sûr. C’est drôle... Non, je t’en dirai davantage après l’avoir étudiée de plus près.

	— L’heure de la mort ?

	— D’après la rigidité cadavérique d’une intensité maximale, je dirais qu’elle est morte depuis au moins 24 heures. Je peux t’affirmer avec certitude qu’elle n’a pas été tuée ici, nous sommes sur une scène de crime secondaire, le corps a été transporté. En attestent ces signes d’usure sur l’arrière des talons de ses chaussures et ces marques au niveau des aisselles. Le corps a été traîné juste après le décès pour être ensuite soigneusement emballé dans ce film, genre film étirable pour palettiser.

	— Il y a eu agression sexuelle ?

	— Non, je ne pense pas, je te confirmerai tout ça.

	Je scrutais chaque détail du corps de cette pauvre fille : sous-vêtements raffinés de grande marque, ongles soigneusement manucurés, maquillage délicat et fringues de luxe. Cette fille avait de la classe, une grande classe. Je remarquais son pied gauche sans chaussures, et distinguais au travers de son collant couleur chair, des ongles soignés peints d’un rouge ardent.

	— Et ce n’est pas tout ! Ces quelques mots me firent tressaillir alors que je découvrais avec horreur son pied droit, amputé de tous les orteils.

	Darmont, de marbre, ne laissait rien paraître, insensible, imperméable à tous sentiments. Au fil des années, il s’était blindé, question de survie disait-il. Désormais, plus rien ne semblait le surprendre, lui qui avait passé sa longue carrière agitée à traquer les meurtriers et à élucider des crimes tous plus sordides les uns que les autres.

	Il avait payé très cher son franc-parler et son altercation houleuse avec un haut fonctionnaire, qu’il avait (d’après les on-dit du commissariat) traité de petite fiotte. En représailles quasi immédiates, il s’était vu déplacé, évincé sans ménagement du 36 quai des Orfèvres et parachuté à Lyon à 50 balais pour achever sa carrière de flic borderline.

	— Regarde, reprit Martin, les os à la base des orteils sont tous broyés. Je suis à peu près certain qu’elle a été amputée avec un sécateur. Je vais affiner.

	Sans lui laisser le temps de terminer ses premières conclusions, alors qu’il inspectait le pied de la victime, Darmont lui lança d’une voix cassante : c’est quoi ça ?

	Je m’approchais et découvrais sous la plante du pied une inscription d’environ 6 centimètres : 3/10.

	— J’allais y venir rétorqua Martin. Tu ne changeras donc jamais, tu es toujours aussi pressé et impatient ! Notre meurtrier nous a laissé une énigme supplémentaire ! Il lui a tatoué, oui tatoué ce 3/10 à l’encre rouge. Je ne peux pas être plus précis, tu devras attendre mon rapport. Oui, tu as bien entendu : « ATTENDRE » !

	Puis, comme pour rappeler que j’étais là, j’osais timidement une question : on connaît son identité ?

	— Tu ne m’as pas présenté ce jeune homme, maugréa Martin.

	— Le Bleu, rétorqua Darmont d’une voix bourrue.

	Il n’avait visiblement pas très envie de perdre son temps dans des présentations superflues.

	— Lieutenant Stéphane Michel.

	— Un major de promo, enfin un débutant qui ne connaît rien au terrain !

	Darmont ne faisait pas dans la dentelle pour dire les choses. Lors de mon arrivée sous ses ordres, en avril dernier, il m’avait froidement reçu. Je me souviens encore de ses remarques acerbes et cinglantes :

	« Je n’ai que des félicitations de tous tes instructeurs. Sache que je m’en tape. Pour moi, tu n’es qu’un débutant, un bleu qui a tout à apprendre. Tu t’es vu ? J’ai l’impression de recevoir un séminariste, de ces naïfs qui, à vingt ans, croient encore que la vierge était vierge. Tu es flic, bordel, le monde des bisounours, tu oublies. Si tu veux réussir et survivre dans cette jungle, décoince, sors-toi les doigts du cul, adopte une stature de flic ! Ici mon gars, tu n’es pas dans un salon mondain ! Alors, crois-moi, il faut que tu changes et vite, que tu apprennes à aboyer et à mordre. Avec cette tronche de premier communiant, je doute que tu impressionnes nos clients. Tu sais, ce ne sont pas des tendres ni des enfants de chœur ! Autre chose, dégage-moi cette cravate et ce costume ridicule, tu me fais penser à un croque-mort dans un défilé de mode. Suis mes conseils, fais preuve d’initiative et peut-être que tu deviendras un bon enquêteur ! C’est pas donné à tout le monde ! Pigé ? »

	Tout était dit. J’étais ressorti totalement découragé de cet entretien. Jamais je n’aurais imaginé me faire malmener aussi cavalièrement. Le lendemain, je rectifiais immédiatement le tir et abandonnais ce look BCBG pour une apparence plus cool.

	— Alors, Doc, tu ne lui as pas répondu, on connaît son nom ?

	— On n’a rien trouvé, pas de sac, rien pour nous aiguiller sur son identité. Les collègues relèvent le moindre indice, mais notre meurtrier semble des plus méticuleux....

	— Qui a découvert le corps ?

	— Un appel anonyme nous a signalé la présence d’un corps dans cette ruelle. Il a été passé de ce point phone, là en bas de la rue.

	— Bon doc, j’attends ton rapport lança Darmont d’un air perplexe. Le bleu, on y va !

	Alors que nous nous dirigions vers la voiture, Darmont enclencha un sévère demi-tour vers le corps et revint presque aussitôt, le front plissé, l’air pensif.

	— Dis-moi le bleu, dis-moi tout, tout ce qui t’a marqué tout ce que tu as senti, tout ce qui t’a surpris.

	Je pris cette phrase pour une marque d’intégration. Cette fois, il m’incluait dans l’enquête. J’avais ma chance, il fallait la saisir.


 

	 

	
		 



	De retour au bureau, Darmont semblait de plus en plus perplexe.

	— Alors le Bleu comment tu vois ça ?

	J’avais eu le temps, pendant les quinze minutes de trajet, de faire le bilan de mes constatations et lui lançais : ce n’est pas un simple crime, c’est selon moi le début d’une suite. Son silence me confortait, il semblait penser comme moi.

	— Oui le bleu, c’est que le début, j’en suis sûr, je le sens, il va nous en faire voir ce pourri. Rien ne t’a surpris ?

	Cette question me paniqua. Il avait très certainement remarqué quelque chose d’intrigant qui m’avait échappé, sûrement la raison de son demi-tour.

	Sentant mon désarroi, il me lança :

	— Pour chaque cadavre, tu dois passer le scanner, ton scanner. Qu’est-ce que tu as vu ?

	J’enchaînais d’une voix plus assurée : jeune femme la trentaine, plutôt belle, la classe, pas vulgaire, raffinée, très raffinée, sûrement très aisée, au vu de son manteau, une belle pièce de la marque Prada d’au moins 2000 euros et des chaussures Gucci qui flirtent avec les 600 euros.

	— Maintenant, dis-moi ce que tu n’as pas vu ! Pour une femme raffinée, rien ne manque ?

	Évidemment, je me trouvais bête, elle n’avait pas de bijoux !

	— Le mobile du meurtre serait le vol ?

	— Non le bleu, c’est un collectionneur pervers, un détraqué, ou pourquoi pas... un vengeur sadique. Tu vois du côté des disparitions, on fait le point dans une heure, j’ai besoin de réfléchir.

	— Je m’y mets de suite.

	Je le regardais s’éloigner.

	Darmont ne tenait pas en place, il avait besoin d’être seul, seul pour réfléchir, seul pour voir, seul pour s’imprégner et se glisser dans la peau du tueur. Ce n’était plus un secret pour personne, il noyait sa solitude dans le whisky, et chacun s’accordait pour dire qu’il était bien meilleur, imbibé d’une bonne rasade qu’à jeun. Il aimait s’isoler dans la petite salle informatique, là, il était au calme pour s’en jeter une... Toujours selon les on-dit, ou selon radio commissariat, il n’aurait pas supporté le départ de sa femme qui l’aurait privé de ses enfants. Il aurait alors plongé dans une forme de dépression, aspiré jusque dans les abîmes de l’alcool, cumulant beuveries et soirées de débauche. Professionnellement, tout s’était très vite enchaîné et plusieurs dérapages verbaux lui avaient valu sa mutation dans le 69. Aujourd’hui il ne voyait que très rarement ses enfants qui avaient grandi et fait leur vie, sans lui, sur Paris. Ils s’étaient éloignés, en souffrait profondément, en silence. Le cadre et la stabilité d’une vie de famille rangée lui manquaient. À ce jour, on ne lui connaissait pas de vie sentimentale, ou du moins rien de vraiment officiel.

	 

	— Alors du côté des disparitions ? T’as quelque chose ? (il était précis, une heure, c’est une heure.)

	— Rien, aucune disparition n’a été déclarée ou du moins aucune disparition ne correspond à la description de notre victime. C’est peut-être une célibataire vivant seule. Elle n’avait pas d’alliance ni de marque d’alliance. On est dimanche, selon le doc, elle est morte depuis environ 24 heures, ça porte donc à samedi matin, il est bien trop tôt pour une réaction d’un éventuel employeur.

	— Continue de surveiller les disparitions. Je pense que le tueur n’a pas fait des kilomètres avec une femme éviscérée : elle est du coin. Vois du côté des esthéticiennes peut-être qu’une d’entre elles la reconnaîtra, il faut qu’on avance sur son identité ! C’est une jolie fille, bien mise, elle doit fréquenter les salons d’épilations, ces trucs où vont les bonnes femmes. Fais aussi le tour des coiffeurs, j’ai remarqué que ses sourcils sont beaucoup plus foncés, c’est une fausse blonde. Prends Seb avec toi, Seb Joumard, pas Seb Morin, c’est un incompétent. Il est fait pour être flic comme moi pour être curé !

	— Mais c’est dimanche, il ne travaille pas.

	— Merde, c’est pas grave, tu vas te débrouiller tout seul ! Si, vérifie du côté des caméras. Dans la rue adjacente, j’ai remarqué une agence bancaire, on ne sait jamais. Contacte le directeur d’agence, rien à foutre qu’on soit dimanche, tu le bouges, nous, on travaille bien ! Vois aussi du côté des boutiques Prada, moi, je vais à l’IML secouer mon pote Martin. Il n’a pas beaucoup de clients en ce moment. Il devrait pouvoir m’en dire un peu plus. Hé le bleu ! Je veux une identité alors tu fais marcher ta tête, tu actives tes méninges et tu me trouves le nom de cette femme.



	




	 

	 

	
		 



	— Bonjour, Lieutenant Michel, police criminelle. Nous enquêtons sur un homicide à proximité de votre agence et nous aurions besoin de visionner en urgence les bandes de vidéosurveillance de vos caméras. Pouvez-vous me rejoindre à l’agence afin que j’en prenne connaissance ?... J’arrive merci.

	Sans plus attendre, je me rendais à l’agence bancaire. Malheureusement, l’inclinaison des caméras ne couvrait pas la ruelle dans laquelle le corps avait été retrouvé.

	J’orientais immédiatement mes investigations du côté des gérantes des salons d’esthétique. Pas facile de les joindre un dimanche, mais il fallait que je me bouge et ne surtout pas décevoir le Boss au risque de déclencher une pluie de reproches et un tonnerre de jurons. Après une bonne douzaine d’appels, en remontant toute la rue de Courcelles, un début de piste se dessinait enfin. Le détail du manteau de la marque Prada me facilita bien les choses. Il semblerait que la description de la victime corresponde à une fidèle et riche cliente. Son identité me fut confirmée par l’esthéticienne lorsque je lui présentai sa photo. Enfin, un nom émergeait. Il s’agirait de Fleur Munoz, fille du riche banquier Robert Munoz, propriétaire d’un hôtel particulier tout en haut de la rue de Courcelles. Sans plus tarder, je retournais au commissariat rendre compte de ma découverte à Darmont.

	— Bravo le bleu, bien joué, on avance enfin !

	Une émotion m’envahit alors. Jamais je n’aurais un jour espéré recevoir une félicitation du commissaire Darmont, le grincheux par excellence, craint pour son caractère de chien, mais respecté de tous pour sa clairvoyance et son passé de grand flic au 36.

	— Bon, j’ai vu le Doc. Il vient de finir l’autopsie. J’attends son rapport, mais d’ores et déjà, il est absolument certain que cette pauvre fille a été éviscérée avec un Katana.

	— Un quoi ?

	— Un Katana, c’est un sabre, le symbole de la caste des Samouraïs. On trouve pas mal de copies en vente sur le NET, mais dans ce cas, le Doc est formel, il s’agit d’un original d’un exceptionnel tranchant. Même un scalpel n’aurait pas laissé une si franche incision. Je te passe les détails, mais la plaie ne présente aucune marque d’hésitation. Seule une arme d’un extrême tranchant peut faire une si nette incision. Concernant l’amputation des doigts de pied, il m’a confirmé qu’elle a bien été faite au sécateur et post mortem, heureusement pour cette pauvre fille ! Il n’a pas noté de marque de défense, elle ne s’est pas débattue. Il n’y a pas eu d’agression sexuelle. Elle est bien morte samedi matin entre 8 et 10 h. D’après l’étude du bol alimentaire, elle n’avait bu qu’un chocolat. Il a retrouvé des traces de Propofol dans son organisme, un puissant anesthésique à action rapide. Il a noté une petite trace de piqûre au niveau du cou. Une fois la victime endormie, il a ainsi pu la traîner dans un endroit tranquille et lui faire ses saloperies. Autre info, elle était enceinte de 4 semaines.

	— Et pour le tatouage, il en dit quoi ?

	— Tatouage traditionnel, avec une machine à tatouage rotative, sûrement de très bas de gamme, car le rendu, selon le doc, est très grossier. Il aurait mélangé le sang de la victime avec de l’encre rouge. C’est vraiment un putain de détraqué et je crains malheureusement qu’il ne remette ça.

	Il tapota sa tempe, esquissa une moue puis reprit :

	— Bon, tu sais ce qu’il te reste à faire. Tu fouines sur le net et tu vérifies si un Katana de luxe a été récemment vendu ou volé. Tu te rencardes aussi auprès des salles des ventes. Tu peux appeler Marc Velmar, c’est un vieux pote commissaire-priseur, un gros bourge qui fréquente la haute société du coin. Il me doit un service, rappelle-le-lui bien, il t’aidera... J’allais oublier, tu me sors le pedigree complet de la famille Munoz, mais d’abord, tu viens avec moi rencontrer les parents et leur annoncer la nouvelle et puis tu...

	Il s’interrompit, stoppé net dans sa lancée par la sonnerie stridente de son mobile.

	— Darmont, j’écoute, quoi ? Tu dis Munoz ? Munoz Robert ? Fais-le monter, je m’en occupe.

	— Changement de programme, dit-il en me fixant, presque gêné. Robert Munoz est en bas, il vient pour signaler la disparition de sa fille. Putain, je m’y ferai jamais maugréa-t-il en baissant les yeux.

	Sous cette armure, ce vieil ours craint de tous cacherait donc un cœur !



	




	 

	 

	
		 



	C’est un homme d’une grande classe qui pénétra d’un pas décidé dans le bureau de Darmont. La soixantaine, 1 m 85, mince, teint mat, cheveux d’un gris argenté, regard glacial. L’homme affichait une prestance naturelle, une grande aisance. Il était d’une extraordinaire et fière élégance dans son long manteau en cachemire noir, coupe cintrée, rehaussé par un large col shearling vert et signé Dior. Bref, le gros bourge dans toute sa splendeur débordant d’arrogance et méprisant à outrance.

	— Mr Munoz, je suis le commissaire Darmont et voici le lieutenant Michel, je vous en prie, Mr Munoz asseyez-vous.

	— Je vous préviens, j’ai un emploi du temps très chargé et croyez-moi, je me serais bien passé de ce contretemps.

	Il s’assit, ôta ses gants en cuir puis entama son récit.

	— Voilà, je voudrais signaler la disparition de ma fille. Nous ne l’avons pas revue depuis vendredi soir. Elle est passée, comme à son habitude, en coup de vent à la maison vers 19 heures pour se changer et nous avait pourtant assurés qu’elle ne rentrerait pas tard. Depuis, plus rien. Nous avons contacté toutes ses connaissances, en vain, personne n’a de ses nouvelles. Pour ma part, je ne suis pas très inquiet. Je suis à peu près certain qu’elle a dû s’échapper une nouvelle fois en week-end pour batifoler avec quelques gigolos sans le sou, comme elle le fait souvent... un peu trop souvent à mon goût !

	Il s’arrêta, scruta nos réactions, puis reprit :

	— Lors de toutes ses précédentes escapades, elle daignait au moins répondre, mais là rien ! Nous tombons directement sur sa messagerie, ce qui n’est pas pour rassurer Béatrice, mon épouse. Voilà, bien que ma fille soit majeure et libre de ses mouvements, sa mère, rongée par l’angoisse m’a supplié de venir signaler sa disparition. Elle s’est mis en tête, de par ma notoriété, que notre fille avait pu être kidnappée et s’attend donc à recevoir une demande de rançon.

	— Mr Munoz, auriez-vous une photo récente de votre fille ?

	Il secoua la tête en signe d’affirmation.

	— Bien évidemment, en voici une très récente. Nous l’avons prise il y a quinze jours pour son anniversaire. Nous avions organisé une petite fête pour ses 28 ans. Mr le Préfet et son épouse étaient d’ailleurs présents ainsi que le Sénateur Blanchard.

	Ça y est, il l’avait placé, comme un rappel à l’ordre. Monsieur avait des relations, Monsieur fréquentait personnellement le Préfet et devait bien compter quelques ministres ou personnalités de renom parmi la longue liste de noms figurant dans son imposant carnet d’adresses...

	Darmont me tendit la photo, il n’y avait aucun doute possible, notre victime est bien Fleur Munoz. Darmont avala sa salive, et en réponse physique à un état émotionnel de stress intense, se mordilla la lèvre inférieure à plusieurs reprises. Puis, en signe de fatalité, il me jeta un coup d’œil appuyé. À cet instant, j’en suis sûr, il aurait souhaité s’isoler dans la petite salle informatique et ingurgiter à la hâte une ou deux goulées de whisky, juste pour l’aider à affronter cette triste réalité.

	— Bon, je n’ai pas de temps à perdre, j’ai un conseil d’administration à présider. Prenez note de la disparition de Fleur et rappelez-moi dès que vous l’aurez localisée. Je ne peux m’attarder davantage.

	Darmont, s’humecta les lèvres, fronça les sourcils, prit une longue inspiration puis se lança :

	— Mr Munoz, je crains qu’il ne vous faille reporter votre conseil d’administration, bredouilla-t-il d’un ton compatissant. Nous avons une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. Nous avons retrouvé votre fille, elle est malheureusement... décédée. Nous sommes vraiment désolés. Nous nous apprêtions à nous rendre chez vous pour vous annoncer cette terrible nouvelle.

	— Que me dites-vous, vous avez retrouvé ma fille et elle est... morte. Non, ce n’est pas possible, dites-moi que ce n’est pas elle !

	Toute cette arrogance qu’il affichait précédemment s’était soudainement évaporée laissant apparaître un homme anéanti par la peine, désespéré et en pleurs.

	— Comment vais-je annoncer cela à mon épouse ? Comment ? Êtes-vous absolument certain qu’il s’agit bien de ma fille ?

	— Malheureusement, cela ne fait aucun doute.

	— Je veux la voir, où est-elle ?

	— Elle a été conduite à l’IML pour une autopsie.

	— Une autopsie, mais de quel droit, hurla-t-il d’un ton agressif et menaçant. Que s’est-il passé ? Dites-moi tout, tout, je vous l’ordonne !

	— Votre fille a été retrouvée assassinée dans une ruelle et nous recherchons activement son meurtrier. Nous venons de découvrir son identité, elle n’avait ni papier ni sac. Je sais que le moment est mal choisi, mais nous aurions besoin de vous poser quelques questions.

	— Sachez, Monsieur, que je n’ai ni le temps ni l’envie de vous répondre. Respectez ma peine ! Je dois retrouver mon épouse, lui annoncer qu’elle ne reverra plus jamais sa fille chérie et lui organiser des obsèques dignes de son rang. Je vous conseille de respecter notre deuil. Non, je vous l’ordonne ! Vous n’allez pas vous en tirer comme ça ! J’appelle Mr le préfet.

	L’homme avait retrouvé un regard glacial et haineux. Très clairement, il comptait sur l’appui de toutes ses connaissances haut placées pour se dérober et éviter nos questions. Cette attitude le rendait d’autant plus méprisable.

	Il se leva, recula sa chaise avec vigueur et sans un mot quitta le bureau, nous abandonnant avec toutes nos interrogations.

	— Bon le bleu, tu as compris, on marche sur des œufs. Le préfet ne devrait pas tarder à nous recadrer. Putain, cette France à deux étages me dégoûte de plus en plus. Comment veux-tu qu’on avance...

	Il réfléchissait, lissant ses sourcils d’une main, se triturant le lobe de l’oreille de l’autre.

	— Si, il faut que tu me retrouves son Gynéco, on ne sait jamais. Ensuite, tu me localises la boutique Prada qui lui a vendu le manteau. Dès que tu l’auras ciblée, tu me convoques le gérant. Ces filles de la Haute ne font pas les magasins, seules. Elle doit bien avoir une ou des copines avec lesquelles elle avait pour habitude de faire son shopping, des bourges, bien évidemment. Elles pourraient nous lâcher quelques infos sur ses amants, ses orientations sexuelles, ses fréquentations, car pour le moment, tu l’as compris, nous n’avons pas d’autres choix que d’avancer sans l’aide de la famille... Il faut aussi qu’on se penche sur le 3/10. T’as une idée ?

	Il avait à peine terminé sa phrase que le téléphone sonnait : le cabinet du préfet, message reçu !



	




	 

	 

	
		 



	Je décidais de commencer par les gynécos. Un coup de fil à une ex-copine infirmière et celle-ci m’indiquait deux noms de gynécos du secteur privé. Ces nanas de la haute société ne fréquentent pas le secteur public. Le premier nom ne donna rien, mais coup de chance, le deuxième allait faire avancer mes recherches.

	Présentation de ma carte de police à la secrétaire et celle-ci me confirmait que Fleur Munoz était bien la patiente du docteur Der Agobian. Elle me proposa d’attendre dans le hall, le Docteur pourrait me renseigner dès qu’il en aurait terminé avec sa patiente.

	Cinq minutes plus tard, le médecin sortait, accompagné d’une vieille aristo à la voix précieuse, vêtue d’un très chic tailleur. Lui aussi puait le gros bourge. Je lui présentais ma carte de police. D’une voix pincée et suffisante, visiblement agacé par ma visite, il me fit entrer à contrecœur dans son cabinet.

	— Que puis-je faire pour vous, je vous préviens, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, mes patientes attendent.

	— Eh bien, elles attendront ! (je sentais qu’il fallait m’imposer dès le départ.) Vous avez parmi votre patientèle une jeune femme, Fleur Munoz, j’aimerais que vous me parliez d’elle. N’omettez surtout aucun détail, je veux tout savoir !

	L’homme se raidit, agacé, puis se leva le regard menaçant.

	— Je n’ai rien à vous dire, je suis couvert par le secret professionnel, comment osez-vous ? Je vous prie de sortir !

	— Je crains qu’il n’y ait plus de secret professionnel qui tienne, Monsieur. Fleur Munoz a été retrouvée morte, assassinée, alors vous vous rasseyez et vous me dites tout ce que vous savez sur elle.

	Cette fois, je sentais qu’il était profondément atteint par cette nouvelle. Il était blême, pâtissait à déglutir, vacillait et semblait sur le point de défaillir. Il se rassit, et d’une voix tremblante et saccadée enchaîna :

	— Mais que me dites-vous ? Mais c’est affreux, non ce n’est pas possible, pas Fleur ! Que lui est-il arrivé ? Je la considérais comme un membre de ma famille, dites-moi ce qu’on lui a fait.

	J’éludais volontairement sa question et continuais mon interrogatoire.

	— Vous semblez bien la connaître ?

	— Je suis un grand ami de la famille Munoz et je comptais Fleur parmi mes patientes. Elle avait confiance en moi.

	— Vous saviez donc qu’elle était enceinte ?

	— Oui... Elle avait décidé de mener à terme cette grossesse. Ce qui me mettait en porte-à-faux avec ses parents. Je m’attendais aux réprimandes de Robert et Béatrice pour leur avoir caché cette grossesse, mais le...

	— Oui le secret professionnel... Vous a-t-elle dit qui était le père ?

	— Oui... Il sembla hésiter puis se lança d’une voix atone.

	— Fleur était très cash. Le père serait le fils Bompar, Louis Bompar, le fils d’un grand joaillier. Elle avait décidé de ne rien lui dire, elle ne l’aimait pas, m’avait-elle avoué. Elle comptait élever seule cet enfant, un caprice de plus, d’une fille trop gâtée !

	Il soupira puis reprit.

	— Fleur était régulièrement en désaccord avec ses parents. Elle leur reprochait souvent d’être riches, mais paradoxalement profitait très largement de la fortune de mon ami Robert. Franchement, j’aurais souhaité ne jamais avoir été au courant de cette grossesse !

	— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

	— Attendez, je dois consulter son dossier... Cela fait tout juste une semaine, le 28 octobre dernier. Je me souviens, lors de cette consultation, je lui ai bien précisé qu’elle avait encore le temps pour réfléchir à une éventuelle possibilité d’avortement, mais sa réponse a été catégorique, elle avait pris sa décision. Je la revois, elle était euphorique, heureuse. Elle avait projeté d’en informer ses parents le plus rapidement possible. À ce jour, je suis quasiment persuadé qu’ils n’étaient toujours pas au courant. Robert m’aurait déjà appelé.

	Des larmes de tristesse roulèrent sur ses joues qu’il effaça d’un revers de manche.

	— Elle éprouvait un malin plaisir à entrer en conflit avec son père. Elle savait pertinemment qu’il s’opposerait à son choix de garder cet enfant sans en informer le géniteur et s’insurgerait contre ce projet complètement fou de l’élever seule. Elle se doutait bien que Béatrice userait de tout son poids pour la persuader de changer d’avis, mais c’était peine perdue, Fleur faisait toujours ce qu’elle avait décidé.

	— C’est une fille unique ?

	— Non, elle a un frère de quatre ans son aîné. Édouard a 32 ans, il est actuellement aux États-Unis où il travaille pour une grande banque new-yorkaise. Il marche avec détermination sur les pas de son père, très fier de sa réussite. Édouard est très bosseur. C’est un acharné au travail, d’une ambition maladive, tout le contraire de sa sœur, qui n’a jamais rien voulu faire à l’école et n’avait pour seules obsessions que le shopping et les aventures sentimentales.

	— Lui connaissiez-vous des ennemis... des ex-petits amis ?

	— Non, pas à ma connaissance, mais pour cela, vous devriez voir avec Marielle, Marielle Poniatovsky, sa meilleure amie. Elles se disaient tout, partageaient leurs secrets les plus intimes et passaient le plus clair de leur temps à dévaliser les boutiques de luxe. C’est également une de mes patientes.

	— Et où puis-je rencontrer cette Marielle... ?

	— Au 48 avenue des Belges, c’est la villa Médicis, une superbe villa art déco. Son père est dirigeant du Groupe Pharmaceutique Merlina. Robert Munoz et Alphonse Poniatovsky sont de vieux amis.

	— Donnez-moi son téléphone portable.

	Sans rechigner, mais tout tremblant, il me tendit son numéro griffonné sur un post-it. Cet homme, si sûr de lui à mon arrivée, n’était plus désormais que l’ombre de lui-même.

	— Bien, je crois que je vais vous laisser, je vous demanderai de passer au commissariat le plus rapidement possible pour faire votre déposition, voici ma carte.

	— Une dernière question : est-ce que 3/10 vous évoque quelque chose ?

	— De prime abord, non.

	— Réfléchissez. Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas. Appelez-moi !

	— Vous pouvez compter sur moi, je lui dois bien ça.

	La nouvelle du décès de Fleur l’avait visiblement très affecté. Je quittais un homme affligé, vidé. Il demanda à sa secrétaire d’annuler tous ses rendez-vous.

	Je m’empressais de rejoindre le commissariat pour rendre compte à Darmont de mes trouvailles.


 

	 

	
		 



	— Alors le bleu, tu me fais un topo !

	Je lui racontais dans les détails ma visite chez Der Agobian. Il sembla satisfait.

	— Maintenant, on avance sur l’arme, tu as eu Marc Velmar, le commissaire-priseur ?

	— Non pas encore.

	— Alors, laisse, je m’en occupe. Toi, tu me convoques Marielle Po.. , je sais pas comment. Tu lui dis de venir dans l’heure, que c’est très urgent. On la cuisinera ensemble.

	*

	— Velmar ? Gilles Darmont à l’appareil.

	— Darmont ? Ça fait un bail qu’est-ce que tu deviens ?

	— Toujours pareil, fidèle au poste. Je suis sur une sale affaire, un cadavre qui aurait été zigouillé avec un Katana. Un vrai, pas une copie ! Le légiste est formel, l’incision est franche et il m’oriente vers une arme de grande qualité très tranchante. Tu peux m’aider, tu en vois passer ?

	— Oui, j’ai quelques clients japonais qui en possèdent, ils ont une très grande valeur. Ce sont pour la plupart des pièces d’héritage familial. Quel type de katana ? Lame damas ou lame tamahagane ?

	— J’en sais fichtre rien, le Doc n’a pas précisé.

	— Les lames tamahagane, c’est le nec plus ultra, la Ferrarie des katanas, c’est l’acier traditionnel japonais.

	— Il me faudra le nom de tes clients.

	— C’est délicat !

	— Je pensais ne pas avoir à te rappeler le petit service que je t’ai rendu, il y a deux ans quand tu t’es fait pincer avec la pute mineure !

	— OK, je n’ai pas oublié, écoute, tu me laisses un jour ou deux et je te rappelle.

	— Je compte sur toi magne-toi, ça urge !

	Il raccrocha agacé et de rage jeta avec force son portable sur son bureau.

	— Mich tu as eu Marielle ?

	— Oui elle arrive. J’ai préféré ne rien lui dire.

	La sonnerie stridente de son portable me fit sursauter.

	— Oui, Darmont. Quoi ? Où ? Non, tu déconnes ! J’arrive.

	Il raccrocha et d’un air hagard se tourna vers moi, désabusé.

	— Il a remis ça ! Tu te rends compte, deux jours après, il a remis ça ! J’en suis certain, c’est lui, je le sens. On y va : rue des héritiers au 25 dans un appartement au 2e étage. J’aimerais tellement me tromper, grommela-t-il, tellement...

	— Comment pouvez-vous être sûr que les deux affaires sont liées ?

	— Tu vas voir !

	Sur les lieux, Martin était déjà au travail. Il examinait avec soin son client, un jeune homme d’une vingtaine d’années.

	— Alors Doc, tu nous briefes !

	— On est dans la merde ! Même procédé, il a été éviscéré par une arme très tranchante. C’est le même gars Darmont ! C’est le même ! Il est mort depuis seulement deux heures. Je ne note encore aucune rigidité cadavérique. Notre homme n’avait, semble-t-il, qu’une courte fenêtre pour réaliser ses méfaits, avant le retour du colocataire. Cette fois, il lui a amputé tous les doigts de la main droite et cette fois-ci nous sommes bien, sur une scène de crime primaire.

	Il souleva la main du cadavre, la reposa, puis nous désigna sa plante de pied.

	— Regardez ! Tout comme la première victime, il lui a tatoué grossièrement ces chiffres : 2/12 sous le pied droit. J’ai également noté une grosse bosse à l’arrière de la tête, je pense qu’avant de l’éventrer, il l’a assommé, contrairement à la première victime qui elle, a été endormie. Je n’ai relevé aucune marque de défense. Ce pauvre garçon a été pris par surprise. Bref en résumé, il l’assomme, lui ouvre la chemise, le poignarde, l’éviscère de bas en haut, le tatoue et l’ampute.

	— Mais qui c’est, ce mec ? maugréa-t-il.

	Darmont, le regard figé, semblait pommé, dépassé par cette nouvelle énigme.

	— Contrairement au premier meurtre, nous connaissons l’identité de la victime. Il s’agit de Stéphane Delmas, 21 ans, étudiant en troisième année de droit. Vu l’appartement, il ne roulait pas sur l’or, c’est son coloc qui l’a découvert.

	Je leur faisais remarquer qu’il ne portait pas de montre. On devinait distinctement l’emplacement de celle-ci. C’est sûr, IL l’a prise. Tout concorde, c’est le même tueur.

	— Bon doc, j’attends ton rapport ! Tu m’as compris, il faut qu’on se magne pour serrer ce fils de pute, sinon, je le sens, tu ne vas pas tarder à avoir un troisième client.

	— Oui Darmont, magnez-vous !

	Cette voix aiguë, dédaigneuse, presque efféminée sonnait comme une mise en garde. C’était le procureur Salvel. Il ne se déplace pas très souvent, mais la pression de l’affaire Munoz l’avait visiblement fait sortir...
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